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ACTEURS • 

Madame HUBERT, riche Fermiere. 
DENISE , fa fille. 

ANDRÉ, amant aimé de Denife. 

LA FRANCE, amoureux de Denife. 
UN JOCKEI. 

i 

PAYSANS & PAYSANNES. 


La fcene efi dans un village auprès de Paris. L'aclion . 
commence vers les fept heures du matin , en été. 
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L’ÉPRE 


U V E 


VILLAGEOISE, 

OPÉRA-BOUFFON. 


ACTE PREMIER. 

jLe théâtre repréfente un château , vu obliquement dans le fond. Une 
belle ferme ; la maifan fur le côté &• le devant de la Scene à 
gauche ; des bancs de gajon , des touffes d'arbres qui les ombra- 
gent à droite , avec quelques cabanes qui indiquent un hameau . 
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SCENE PREMIERE. 


DENISE, un moment feule , enfuite Madame HUBERT. 

O D E N I S E fort de fa maifon en rêvant. 

H !oui,Monfieur André, faut vous apprend’ à vivre. 

Quoi ! toujours d’pis queuq’teras m’efpionner , toujours m'fuivre ; 

( Montrant fon front. ) 

Non, non , je l’corrig’rai... C’eft là qu’c’eft réfolu ; 

Et fi çà l’fâche un peu , c’eft lui .qui l’a voulu. 

Mad. Hubert. 

Déjà prête... Ah ! j’erois ben : c’eft la fêt’ du village 
Et la tienne. 

Denise, foupirant. 

Oui , c’eft vrai. 

Mad. Hubert. 

Tu foupires... pourquoi? 

Quand doit-y avoir encor un’ autr’ fête pour toi. 

Denise. 

Queuqu’ c’eft donc que c’te aut’ fête? 

Mad. Hubert. 

Eft celle d’tan mariage , 


Avec c’bon André qui t’aim’tant. 

Denise. 

Hé ben ! moi , 

C’eft de c’te bel!’ fêt’- là que j’foupire Sc qu’ j’enrage. 

Mad. Hubert. 

Comment ! l’y a plus de trois ans qu’tu l’y as promis ta foi ï 
Denise. 

l’ pourroit , s’in’change pas , l’attendr’ ben davantage. 

Mad. Hubert. 


Je n’attends pas du tout. 


A* 
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Denise. 

Hé ben ! écoutez-moi. 
Couplets. 

Premier . 

J’navions pas encor quatorze ans. 

Quand il arriva dans not’ ferme. 

J’avions fait l’plus biau des ferment , 

De n’acouter jamais les amans, 

Ces fermens-là , ça n’tient pas ferme ; 

Et i’eus pourtant ben d’là rigueur : 

Mais tous les jours avec courage , 

André m’aidoit dans mon ouvrage , 

J*étois fcnlible à fon bon cœur, 

Pentôt j’fus fenfible à fa flâme ; 

Et quand j’lui promjs d’êt’ fa femme , 

J’attcndois d*lui tout mon bonheur. 

Mad. Hubert. 

J’efper’ ben qu’il le f’ra dès qu’il s’ra d’là famille. 

Denise. 

Pah ! vous n’favcz pas tout. 

Mad. Hubert. 

Eh ben, dis, dis, ma fille. 

Second couplet. 

Vous n’favez pas qu’il eft jaloux. 

Mais j’dis jaloux à toute outrance , 

D’un biau Monfieur qui v’noit chez nous , 
finement. Un p’tit peu . j’crois , là caufe d’vous . 

C’ biau Monfieur , c’eft Monfieur d’là France , 

Stilà qui s’croit not’ maît’ à tous. 

Faudroit l’y donner l’efpérance 
D'avoir un jour la préférence : 

Ça rendroit pt’êtr’ André plus doux , 

Sans quoi , plus d’André , ni d’mariage $ 

Car pour el’ bonheur en ménage , 

Gn’i’en a point avec un jaloux. 

Mad. Hubert. 

Etr’ ja ! oux d’mon enfant ! ah ! c’eft fort mal à lui. 

Quant à c’ Monfieur d'là France i’m’a fait politefle , 

C’eft vrai, parc’ que j’fuis veuve, Sc qu’j’avons queuqu’richedê. 
Ces valets d’grands Seigneurs aim’t’biaucoup l’bien d’autrui. 
Enfin, y a cinq ans d’ça , toi tu n’en avois qu’ douze. 

Denise. 

Ah ! mais, s’i’ vous plaiioit, moi j’en fuis pas jaloufe , 

Au moins. 

Mad. Hubert. 

Tu n’entends pas ...écout’ donc jufqu’au bout : 
Qu'l’ foit amoureux d’toi , ça n’m’étonn’ pas du tout , 

• • Car c’n’eft pas parc’ que t’es ma fille : 

Mais vrai , d’honheur , t’es ben gentille ; 
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VILLAGEOISE. $ 

T’as dTefprit & tout plein, un jargon qui pétille , 

Tout e’ que tu veux enfin , t’en viens Toujours à bout , 

Pourtant i’s’pourroit benqu’i’ fBtaufli d’ton goût. 

Denise. 

Comment î 

Mad. Hubert. 

D’puis q’nos Seigneur* font r’tournés à la ville , 

C’eft lui qu’eft ici l’maftre , Si comme il eft habile , 

, Ça doit lui rapporter beaucoup. 

Donc il eft riche , St d’plus beau garçon. 

Denise. 

Pour que jTaime , 

C’bcau garçon -là s’aira’trop lui-mê.nc ; 

Mais c’eft à lui tout feul.... Enfin , lans vous compter , 

Vous faurez qu’fille , ou femme, il aimoit tout l'village 
Qui nTaimoit pas du tout. 

Mad. Hubert. 

Qu’eft-c’ que tu vient m’conterl 
Denise, 

Mais la vérité. 

Mad. Hubert. 

Tu m’rends fage. 

Et puifque c’eft comm’ça , faut nous en amufer. 

Denise. 

Et qu’eft-c’ que je vous dis donc ; mais c’eft-ü tout l’myftere. 

Hier , i’ m’a parlé. . . Moi qui voulois rufer , 

J’n’ons pas du tout pris l’ton févere. 

JTions répondu qu’ pour m’époufer , 

Falloir qui voulût ben s’adreftèr i ma mere , 

F.t j’crois volontiers qu’iva v’nir. 

Moi , i’n’y s’rai pas.... Mais vous.... 

Mad. Hubert. 

Vas , i’n’a qu’l s’ben t’nir. 

Mais voyez un peu c’tte finelTe , 

J’a cinq ans qu’i’m’pourfuit , tu n’étoisqu’eun’ jeuneflê ; 

Mais , i’s’difoit tout bas : çatl’viendra fort joli. 

J’voudrois entrer dans l’bien , autant qu’ dans la famille. 

Coulons Ptemps.... Pour avoir la fille , 

I’fâut avec la mere-êtr’toujours ben poli. 

Éh ben ! c’eft c’ qu’il a lait : j’en ous même un peu de honte , 

Car moi , j’ai toujours cru qu’im’ parloit pour mon comte. 

Ah ben ! qu’i vienne. . 

Denise. 

Oui , mais , faut tout’* deux nops unir. 

Il faut qu’ mon intérêt s’arrange avec le vôtre , 

Vous en avez un à punir , 

Et moi, j’voudrois corriger l’autre ; 

£t fi vous me s’condez , ça peut s’ foire en même tems. 
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Mad. Hubert. 

Mais c’eft ben comm’ça que jTentens ; 

C’pendant pour réu.ffir dans ton p’tit ftrat^çême , 

I’m’paroît qu’tu t’y prends ben fird. 

Denise. 

Je n’pouvions pas plutôt. » 

Mad. Hubert. 

Pourquoi ? 

Denise. 

. C’eft que c’ fin r’nard , 

Vot’biau monfieur d’là France , y a pt’êt long-tems qui m’aime. 

Mais je ne l’ai fu qu’hier. 

Mad. Hubert. 

Qu’hier ? l’autre d’puis quand MM 
T’a-t-il montré d’là jaloufie ? 

Denise. 

l’a queuqu’s jours; ç’a l’y a pris tout comme eun’fernéfie. 

Mad. Hubert. 

l’a queuqu’s jours, ah ! c’n’eft donc qu’un moment d’fantaifie. 

Ça l’y pafs’ra par conféquent. 

Denise, 

Parguenne jVefper’ben; mais faut qu’la l’çon foit bonne , 

Et lur l’point d’nous marier , s’i croit que jTabandonne, 

Hein ! Vous fentez comtn’moi , qu’ça s’ra ben plus piquant. 

Mad. Hubert. 

J’crois qu’vlà monfieur d’là France. 

Denise. 

Oui. 

Mad. Hubert. 

Je n’fuis pas méchante ; 

Mais pendant plus d’cinq ans , m’avoir fait les yeux doux. 

Pour rien.... j’en aurai foin. 

( Elle rentre. ) 
Denise. 

, _ Je m’charge du jaloux. 

( Elle rentre. ) 

( Un injlant après que la France e/l fur la fcene , on voit la mere 
& la fille à la fenêtre. ) 

N 


SCENE 



LA FRANCE, rêvant. 


L’entrevue eft embarraffante , 
Après cinq aas de foins , ofer la prévenir 
Que & fille eft l’objet auquel je veux m’unir: 

Je doute fort qu’elle y confente ; 

Mais , voyons St fâchons à quoi nous en tenir. 

( Il frappe. ) 
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Mad. Hubert, à la fenêtre. 

Qui frappe ? Ah ! ah ! e’eft vous , monfieur , j’ m’en vas defcendre. 
Denise. 

Moi, j’ m’en vas m’renirlà, parc’que j’veux tout entendre. 

Duo. 

Mad. Hubert. 

Bon jour , monfieur , 

la France. 

Bon jour , madame. 

Mad. Hubert. 

, Qui vous amene ici I 

la France. 

Je viens chercher ici 
L’objet de ma confiante flâme. 

Mad. Hubert. 

Vrai ! je l’penfois auffi. 

D’puis cinq ans vous m’parlez d’vot’ flâne: 

Mon cœur enfin s’efl radouci. 

la France. 

Je ne l’entendois pas ainfi. 

Mad. H U" B E R T. 

J’ai tardé long-tems pour une femme ; 

Mais j’voulois êtr’ ben fûre de vous. 

la France. 

Je ne puis me plaindre de vous. 

Mad. Hubert. 

André s’marie avec ma fille , 

Et i’attendois c’moment fi doux. 

la France. 

André ! . . . . s’unir à votre fille ! 

Mad. Hubert. 

Aujourd’hui même ils s’ront époux: 

C’efl un bien beau moment pour nous ; 

Ça n’fera plus qu’eun’ même famille ; 

N’efl-c’ pas , monfieur 1 qu’en penfcz-vous V 
La France. 

L’honneur d’êrre de la famille. 

Me feroit un plaifir bien doux ; 

Mais mon cœur n’afpiroit qu’au vôtre , 

Et n’a pu s’en rendre vainqueur. 

Mad. Hubert. 

Pardonnez-moi, vous v’ià vainqueur. 

Quand j’ vous ont tant r’fufé mon cœur,' 

C’n’étoit qu’pour m’afliirer du vôtre , 

A la parfin , vous v’Ià vainqueur. 

la France. 

Mon cœur fent tout le prix du vôtre. 

Mais..:. 

Mad. Hubert. 

Quoi.,, mais quand jVai plu* d’risuew- 
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la France. 

Ecoutez-moi.... mais fans rigueur. 

Mad. Hubert. 

Pte’t’ben qu’vous en aimez eun’autre 1 
la F R A NT C E. 

Moi! je ne dis pas cela mh mais. 

Mad. Hubert. 

J* vois ben qu’vous en aimes eun’autre 
Mais... je n’vous l’pardonn’rai jamais. 

la France, à part. 

Il eft vrai que j’en aime une autre. 

( Haut . } 

Je vous aime pW que jamais. 

la France, après le duo . 

Me pardonnerez-vous , fi celle que j’adore , 

Sur mon attachement vous donne un droit de plus T 
Mad. Hubert. 

Ça n’eft pas affez clair encore , 

Monfieux , poiat d’grands mots fuperflus," 
la France. 

Eh bien ! apprenez donc que j’aime. 

Mad. Hubert. 

Eh bien ! 

L A F R a n c É. ' 

J’aime une autre vous-même. 

La charmante Denife. 

t) E N I S E, <i b fenêtre. 

Ah ! v’ià l’grand mot lâché. 

Mad. Hubert. 

Ah ! vous aimez ma fille ! 

la France. 

Oui , j’en fuis bien fâché. 

Mad. Hubert. 

Fâché ; mais gnia pas d’quoi , j’erois qu’all’vaut bien qu’on l’aime. 
Et comm’vous dit’sfort bien , c’eft un’uutre moi-même. 

J’conçois qu’pendant cinq ans vous avez dd fouffrir 
D’mes refus & d’mon humeur fauvage ; 

Mais , malgré l’beau parti qu’vous vouliez ben m’offrir , 

J’aimais affez l’défaut , j’aimais beaucoup l’veuvage , 

Oam, c’eft ben naturel; ma D’nife d’jour en jour 
Sous vos yeux d’venait plus gentille. 

Vous avez dit fag’ment : j’ai long-rems fait ma cour 
A la mere, à préfent c’eft bien l’tour d’là fille. 

Faut lui tranfporter mon amour. 

Ça n’fortira pas d’là famille , 

Hein î N’eft-e’pas vrai , monfieur 1 

la France. 

Madame , en vérité , 

Si vous m’euffiez moins rebuté.... 

Mad, 
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Mad. Hubert. 

Oui, j’fens ben qu’trop long tems j’ai fait la difficile ; 

Si j’vous perds , c’eft ma faute , aiufi j’s’rai bien docile. 
Et’s-vous aimé de D’nife ? 

la France, minaudant. 

Oh ! mais... c’eft un aveu... 

Mad. Hubert. 

g Dont 1’ mîn dépend... Songez qu’ j’ n’veux pas la contraindre, 
la France. 

Mais hier fa bonté m’eneourageoit un peu. 

Mad. Hubert. 

En c’cas vous n’avez rien à craindre. 

Pour vous ç’a n'peut pas tourner mal. 
la France. 

Mais il fe peut qu’ André.... 

. Mad. Hubert. 

Fafte un’trifte figure, 

Et v’ià tout ; car pour lui... Vrai c’eft un coup fatal ; 

Mais i’s’rendra juftice en voyant fon rival. 

Jf’crois que ma Eli’ s’ra pour vous. 

la France, charmé. 

J’en accepte l’augure." 

D E N I S É , d part , à la fenêtre. 

Comm’ all’amorce le ferluquet. 
la France. 

C’eft 6 fête aujourd’hui... J’avois fait un bouquet , 

( D’un ton patelin. ) 

Que je n’enverrai point fans l'aveu de fa mere. 

Mad. Hubert, paiement. 

Vous pouvez l’envoyer. 

LA F' RANCE lui baife la main. , 

Que je fuis fatisfàit ! 

. Mad. Hubert, fouriant finement. 

Convenez que jamais je n’ vous fus aulîi chere. 

la France. 

Je conviens qu’à prélent mon bonheur eft parfait ! ( Il fort. ) 


SCENE I I I. 

Mad. HUBERT, DENISE, ANDRÉ , avec une rofe, ' 

N Mad. Hubert. 

ON, non l’bel engeolcux, pas encor rout-à-fait. 

Mais j’crois que j’vois André , faut fag’ment que jTévite. 

D E N I S E, de la fenêtre d fa mere 
I’vien pour m’efpionner, maman rentrez donc vite. 

( Mad. Hubert rentre. 3 
Duo, en fourdine. 

André. 

J’ans fait un bouquet pour fa fête, 

B' 
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C’bouquet le v’!à. 

(Il fe cache derrière une touffe d’arbres . ) 

Mais’ t’nons-nous-là 

Pour voir venir ceux qu’on Pi apprête. 
DENISE, à fa mere. 

Ah ! vous d’vez ben voir qu’André m’apprête. 
L’maudit Jaloux s’eft caché là. 

A N D R É. 

J’crains ben qu’alh’foit un peu coquette ,- 
J’naim’rois pas ça. 

Denise. 

Hein ! qu’dîtes-vous d’ça? 
André. 

En tapinois faut j’ia guette. 




André. 

Faut que j’ia guette , 

Car i’ia crois ben coquette , 


Comment ! on n’vient point a Ta 
fête? 

Ert-ce que je n’s’rois qu’eun’bête ? 
Mais on viendra. 

A IP m’a fait eun’ grand’conquête ; 
Je ne fis pas encor fi bête : _ 

J’attends , car on viendra* 


Denise. 

Vous l’entendez-. 

Ben obligé : 

Très- bien jugé. 

L’bel amant que j’ai. 

Fftémis du fort qu’André m’ap- 
prête. 

L’amour en vain m’arrête. 

Mais il verra: 

Oh ! la belle fête 
Que je l’y apprête , 

P’t’êt’ben qu’ça l’corrigera. 

Mad. Hubert. 

Ah , bon Dieu ! mon' eniânt , le vilain jaloux que v’ià ! 
Denise. 

Eh ben ! eft-e’que j’mentais , en a-t-il eun’bonn’dofe ? 

Mais j’m’en vas arranger tout ça. 

C Très-haut. ) 

Ma mere , j’erois qu’là-bas j’ons entendu queuq’chofe. 
J’defcends pour voir c’que c’eft. 

• André. 

Mç v’ià pris. 

Denise. 

Qu’eft-c’qu’eft-là V 

André. 

C’eft moi , Mam’zelle Denife. 

Denise. 

Ah ! ah î c’eft vous qu’v’là. 
André. 

J’attendais vot’réveil , pour vous donner c’te rofe. 

Denise. 

Mais pour donner un’rofi: , on n’fe cach’pas comm’ça. 

André. 

Non : mais c’eft que j’difois : Mam’zelle Denife l’pole. 

N’fàur pas déranger fon fommeil. 

Denise. 

Vous mentez... Tous les jours- je in’leve avant Pïbleih 
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n eît l’vé depuis long-rems , donc y a queuqu’autre câule. 
Ancré. 

Oh ! j’vous aflûr’ben qu’non. 

Denise. 

Vous mentes. 

André. 

Je vous promets. 

Denise. 

Vous m’promettez ; moi i’vous prorelte 
Qu’il y a deux fortes d’gens qui n’me plairont jamais. 

Les menteurs d’abord , j’ies dételle. 

Après ça les j... i’vous dirai l’relle 
Quand vous ne mentirez plus. 

André. 

Faut donc vous parler vrai l 
C’efl que j’voulais faire un elfai. 

Denise. 

Quel eflai 1 parlez donc. 

André. 

T’nez Mam’zelle , j’vous aime , 

Ah! par exemple ça j’erois qu’ça n’ell pas mentir; 

Car y a Jong-tems qu’on l’fait , vous l’favez ben vous-même. 
Mais c’que j’fentons pour vous, d’aut’spourriont ben J’fentir. 
Et j’guettais ces aut’s’là. 

Denise. 

Pourquoi ? 

André 

Parc’que, Mam’zelle, 

Un bouquet l’jour d’un’fîte , efl un lignai d’zeie , 

Je n’voulois pas qu’aucun vous l’donnoit avant moi. 

Denise, 

Vous mentez. 

André. 

Oh ! non , par ma foi. « 

Denise. 

Pour me l’donner l’premier , falloir frapper tout d’fuite , 

Au lieu de vous cacher là. J’on ben d’vné pourquoi. 

Vous vous avifez donc d'efpionner ma conduite? 

Ça promet. Heureus’mcnt qu’vous n’êr’s pas mon mari. 

Allez, Monfieur. gardez vot’rafe. 

J’attendons un bouquet lait pour êt’plus chéri. 

André. 

Eh ben ! fi j’efpionnois ? c’n’étoit donc pas fans caul'e. 
Denise. 

C à part. ) 

Ah ! tu m’efpionnois donc... Faut-il porter l’grand coup. 
André. 

Et vous m’quittez pour ça ? 

B t 


Digitized by Google 



12 


L' É P 'RE U V E 


Denise. 

Pour ça ? trop beaucoup. 
André. 

Allez , c’n’eft qu’un pertefte. 

D E N is E. 

Eh ben î s’i’faut que je l’dife , 
C’eft vrai qu’j’en cherchoii un... Excufez ma franchife, 

Vous favez qu’dans c’bas monde , un chacun a (on goût ; 

Et moi, pour vous j’croirois que j’n’en ons plus du tout. 
André. 

Eh ben! c’eft confblant... Et vos raifons Mam’zelle! 

Denise. 

Bah ! des raiforts ! eft-c’qu’i’y en a pour ça î 
L’amour vient fins raifon , & tout de même i’s’en va. 

André. 

Voyez les bell’s raifons que v’ià ! 

C’eft qu’vous voulez êt’infidele , ' 

Ou p’t-êt’ben , c’eft qu’vous l’êt’s déjà. 

Denise.' 

C’eft fingulier , comm’i’d’vin’ça ! 

André. 

Au moment d’nous marier, m’jouer un tour de la forte! 

Ça n’femble t’i’pas fait exprès! 

Denise. 

Aim’rois-tu mieux que c’fut après ! 

André. 

Non , encor moins , l’diable m’emporte. 

Mais faut-il qu’un rival !.... 

Denise. 

Je n’fuis pas franche à d’mi. 

J’disbonn’ment quand j’n’aim’plus , tout comme j’dis quand j’aime* 
Vous n’avez point d’ftval, vous n’avez qu’un enn’mi. 

André. 

Je Fconnols. 

Denise. 

Gageons qu’non. 

André., 

C’eft vot’nouvel ami, 

L’biau la France. 

Denise, 

Eh ben ! non... C’t enn’mi-lâ , c’eft vous-même , 
Moniteur André , m’entendez-vous ! 

André. 

Que trop... J’voudrois êt’fourd... D’p’is trois ans que j’foupire. 
Denise. 

J’ibupir’rois plus long-tems en t’prenant pour époux. 

Tu voulois des raifons! eh ben! j’m’en vas t’en dire. 

J’détcfte les menteurs, encor plus les jaloux; 

Et j’crois qu’t’es tous les deux , j’te l’confie- entre nous. 
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André. 

Mais Ton tréfor , on craint qu’eun autre n’s’en empâte. 
Denise. 

Pour foigner c’tréfor-là , nTaut pas en êtr’avare ; 

Et tu m’enferm’rois p’t-êt... Ah ! j’n’aim’pas les verroux. 
André,/* mettant comiquement à genoux. 

Si i’vous d’mandois pardon à genoux , 

Et fi i’vous promettais; mais là... du fin fond dTame.... 

D E N I S E , à part. 

Bon Dieu ! qu’eun homme eft fot à genoux d’vant eun’femme! 
( Haut. ) 

Quoi qu’vous m’prometteriezl... 

André. 

D’n’êt fi foupçonneux , 

Et d’vous aimer toujours , fans jaloufie aucune. 

Denise. 

Tiens parole, 8c /verrons.... Sans adieu. 

André. 

Sans rancune. 

A-propos , 8c queu jour fifquez-vous pour nos nœuds ? 

Denise. 

Ça d’mand’ du tems... J’ verrons... Ta préfence m’importune, 
Va-t-en vite , obéis. 

André. 

J’men vas ; mais fans rancune. 

A propos , à la fête , elt.c’que j’dans’rons nous deux ! 

Denise. 

J’verrons... Allons, va-t-en. 

A N D R Ê , à part , en fortant. 

Ma rôle a fait fortune. ( Il fort. ) 


SCENE IV. 

P * DENISE, feule. 

A U V R E s gens ! nous fàifons tout c’que nous voulons d’eux ; 
Mais mon André n’erains rien , va , e’n’eft qu’un badinage 
Tant feul'ment pour t’apprendre à n’êt’pus fi fauvage , 

Si-tôt qu’un autre qu’toi viant m’faire un peu la cour. 

Ça s’roit dangereux en ménage , 

F.t puis l’trantran d’iaville elt v’nu jufqu’au village ; 

Et j’fais qu’aux amoureux , faut toujours jouer queuqu’tour 
Pour qu’i’ nous aimiont davantage. 

Ariette. 

J’commence à voir que dans la vie 
La moitié rit dTautre moitié. 

Par deux amans i’fuis pourfuivie , 

L’un des deux a mon amitié. 

L’premier s’en va l’ame ravie , 

L’autre s’en va ben humilié ; 

Mais ftilà qui croit faire envie , 
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Finira par faire pitié; 

■V’ià jufteme nt c’que c’eft la vie, 

La moitié rit d’i’autre moitié ; 

Et ftilà qui croit faire envie , 

Peut finir par faire pitié. 

Mais la moitié qui rit l’mieux dTautre, 
Meflieux l’zamans , ce n’eft pas vous ; 
.C’n’eft pas not’faute & c’eft la vôtre. 
J’ons toujours à nous plaindre d’vous. 

Toujours un maître , 

Et pas trop doux. 
Souvent bien traître , 

Qu bien jaloux. 

4 ces beaux traits on peut connoître 
C’qup vous ferez en d’venant époux. 
Souvent jaloux ; 

Plus fouvent traître, 

V’ià c’que c’eft qu’un époux. 

La France part l’ame ravie , 

André s’en va ben humilié. 

Vous l’voyez ben , faut dans c’re vif 
.. Qu’la moitié rie 
DTautre moitié. 


SCENE V. 

DENISE, UN JOCKEI, qui fort du Château avec un gros 
bouquet qu'il préfente à Denife . 

M Le Jockei. 

o NSI EU r d’là France m’envoie avec c’p’tit bouquet. 
Denise. 

Mais c’eft l’fils du Jardinier , j’penfe. 

Le Jockei. 

Non , c’n’eft plus moi , Mam’zell , à préfent j’fuis^acquet , 

, Çam’eft donné pour récompenfe. 

Denise. 

Quoi ! jacquet d’Monfeigneur ? 

Le Jockei. 

Non pas... d’Monfieur d’là France; 
Denise. 

Jaquet d’Monfieur d’là France ! Oh ! c’eft bien plus d’honneur. 

Le Jockei. 

Vraiment oui... J’avons l’efpérance 
Qu’i’pourra me m’ner loin, ben plus loin que Monfëigneur. 
Dam’i’fait ben c’qu’en eft. 

Denise. 

Bref, i’Pra ton bonheur, 

C’eft fûr... Mais l’beau bouquet ! v’ià tout’s les fleurs que j’aime. 

Le Jockei. 

I’dit qu’vous preniez garde à la fleur du milieu. 


■ ■ ■ 
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Denise. 

Pourquoi donc? 

Le J o c k e i. 

JVen fais rien. 

Denise. 

rd’voir ben v’nir lui-même. 
Le J o c k u. 

Tviendra tour-à- l’heure : adieu Main’zelle. 

Denise. Adieu. 

Le Jocrn, revenant fur fes pas. 

Mon maît’compr’berr fur vous pour danftr à la f£re. 

Dam’il l’a dit tout haut. V’Ià qu’all’eft bientôt prête. 

Oh ! comm’ça s’ra joli... Des violons , des marchands , 

Tout commVil en pleuvoir , mais n’faut pas que j’m’arrêre. 
Mon maît’ autour d’iui veêft avoir tous fes gens. (.Il fort.) 

S C E n7 vT 

DENISE, enfnite ANDRÉ, qui a efpionné. 
\T Denis E , cherchant dans la fleur du milieu de fch bouquet. 
V OYONS vire c’te fleur... car C’eft qu’euqu’trait d’adrefle , 
Et sûr’ment y a qu’euqu’chos’ là-d’dans. 

(Elle trouve un papier qn'elle ouvre.) 

Un papier d’Pécrirure , à moi !... C’eft fa tend'reftè 
Ou’eft dans c’hoir 3t c’blanc-là... par ma fine i’s’adre/Te, 

On n’peut pas mieux ; mais j'ris , & c’eft du bout des dents. 
J’rougis de n’pas favoir un peu lire , à mon âge. 

On n’vous apprends rien au village. 

Bah ! i’ons beau l’tourner , le r’roumer, 

JVen fuis pas plus Pavante... Oh ! bon dieu ! queu martyre ! 

Allons , c’eft vrai qu’je n’fais pas tire ; 

Mais dès qu’ça pari’ d’amour , au moins j’pourrai d’viner. 

An Dit, arrachant le papier. 

Ça s’devine arfémenr. 

Denise. 

Eh ben! n’v’là-t-il pas l’autre î 
A N D R É. 

Ah ! c’t aurit-lâ , Mam’zelle, étoit près d’être l’ vôtre. 

Denise. 

Allons , rends-moi c’papier. 

André. 

Non , c’eft un billet doux. 
Denise. 

Eh ben ! quand c’en s’roit un, eft-c’que t’es mon époux î 
Eft-c’que je n’ftiis pas ma maîtreftè ! 

André. 

Et c gros bouquet... V’ià donc com:n’tu n’es pas traîtreftéf 
Denise. 

VU donc comVru n’es plus jaloux ! 

Mais quant à c’t affronr-là , n’croyex pas que j’l’endure. 
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André. 

Et par la morgué , j’ai ben fait. 

La France* 

Mais du moins, vous l'aurez pu lire? 

Denise. 

Et non , j’n’ai pas eu Eteins de Elire. 

A N D R Ê. 

Oh ! ma foi , y a d’quoi ctever d’rire. 

Denise et la France. 

Butor , qvi’as-tu donc tant à rire î 
André. 

Je rions d’vous j’vous l’difons tout net , 

Y’ faut étr’ben fou pour écrire 
A des gens qui n’iivont pas lire. 

* . L A F R A N C E. 

Quoi ! faquin ! 

André* 

Tout doux , s’il vous plaît. 

La F rance, d Denifu . 

Eh bien , tout haut je vais vous dire 
Le contenu de mon billet. 

Denise. 

Ah 1 queu plaiflr ! i’va me dire 
Tout c’qui y avoit dans fon billet. 

André. 

Ah ! queu tourment ! i’va lui dire 
Tout c’qui avoit dans fon billet, . 

La Franc e. 

Oui, belle enfant, je vais vous dire 
Le contenu de mon billet. 

Ecoutez bien..» belle Denife, 

Recevez mon cœur S( ma foi. 

Denise. 

Monfieux, c’eft ben d’Ehonneur pour moi 
André. 

Toi , belle !... Ah ! moigué , queu fottife ! 

Vois- tu pas ben qp’i’s’moque de toi. 

La France. 

Paix donc. 

Denise. 

Ou va-t’en , ou tais-toi. 

André, 

Comment , va-t’en ! J’veux relier , moi. 

Comment , paix donc ! J’veux parler, moi. 

Denise et e a F r a n c r. ; 

Allons, ou va-t’en, ou tais-toi. 

La France. 

De mon fort devenez inaîtrelîe. « 

C’eft un époyx 
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(.11 fe met à genoux. ) 

Qu’à vos genoux 
Fait tomber fa vive tendrefle. 

A N n R É , u part. 

AU’ fou fifre tout ça , la rraîtreffe. 

( Il va à la France. ) 

Vous, à fes genoux! 

Vous , fon époiix I 
Morgué , l’vez-vous , 

Et r’tirez-vous , 

Avec vos biaux fermens d’redrefTe. 

La France. 

Ah ça, Monlieur André, tout doux. 

André. 

Tout doux, vous-même, entendez-vous! 
Denise. 

/ Monlieur d’là France , André , tout doux. 


SCENE VIII. 

Mad. HUBERT, DENISE, LA FRANCE, ANDRÉ, 
qui menace toujours la France. 

E Mad. Hubert. 

H bien ! d’où vient tout ce grabuge ! 

La France. 

Ah ! j’y confens , foÿez not’ juge. 

André. 

C’eft lui qui a caufé tout l’grabuge. 

Mad. Hubert. 

Mais parlons doucement, s’il vous plaît.' 

La Franc Ev 

J’avais écrit.... 

Denise. 

Oui , c’eft-là l’fàit. 

La France. 

Il a déchiré mon biller. 

Mad. Hubert. 

Il a déchiré vot’ billet? 

Denise. 

Il a déchiré fon biller. 

ANDRÉ. 

Oui, j’ons déchiré c’biau billet: 

Et par (a morgué j’ons ben fait. 

La FRANCE, bas à mad. Hubert. 

A l’inftant vous ferez au fait; 

Il s’agi c d’en écrire un autre. 

( Haut. ) 

Avoir déchiré mon billet ! 

Mad. H u Ê E R *. 

Avoil déchiré vot’billet , 


’ * 




VILLAGEOISE. 


19 


André , quelle audace eft la vôtre. 

A N D K É. 

J’avions fon coeur, all’avait l’nôtre. 

Et j’pards à tout, grâce à c’biau valet. 
Dois-j’ti par êtr’ben fatisfait ! 

André. 

Ton coeur ! c’biau cadeau qu’tu m’as fait. 
Mais qu’eft-c’qui t’a dit qu’t’avais l’nôire ; 
Moi , j’crois qu’i’d’vient fou tout-à-fàit. 

Mad. Hubert. 

J’fens ben qu’il a tort , en effet. 

La France. 

Vous devez punir ce forfait. 

Mad. Hubert. * 

Mais j’veux préférer l’indulgence. 

La France. 

Point de pitié , point d’indulgence. 

Mad. Hubert. 

Non , j’veux préférer l’indulgence. 

Et j’prétends vous accorder tous ; 

Qu’elle prenne pour fa vengeance 
Monfieur la France pour époux. 

André. 

Oh jarnigoi , queulle indulgence ! 

D e N 1 s e , à pan. 

Queu défefpoir pour mon jaloux. 

La France. 

Ah ! j’adopte cette vengeance. 

( à Dtrûft. ) 

Daignez me choifir pour époux. 

Denise. 

Bon ! j’allons voir fi c’te vengeance 
Peut m’convenir autîi-bien qu’à vous. 

André. 

Crains ma foreur, crains ma vengeance. 

Si jamais tu l’prends pour époux. 

Denise. 

Va, va, je n’crains pas ta vengeance, 
^prendrai qui j’voudrai pour époux. 

La France. 

Va , nous craignons peu ta vengeance , 
C’eft moi qui ferai fon époux. 

C H Œ Ü H DES PAYSANS. 
Allons, v’nez donc en diligence ; 

Pour la fïte , on n’attend plus qu’vous. 

Fin du premitr Aile. 


C A 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

-j- DENISE, feule. ' 

J ’n’en peux déjà plus d’iaflitude , 

Ils s'ront là jufqu’au loir : toujours fauter , danfer , 

A peine a-r-on fini qu’faut vite r’commencer ; 

Oh ! j’trouvons c’plaifir-là trop rude. 

A mon tendre & nouvel amant 
J’ai dit de n’pas quitter maman , 

D’bsn gagner fon efprit afin qu’all’ fe difpofe 
A l’approuver dans c’ qu’i’ propofe : 

C’eft comm’ça que j’ai pu m’échapper , 

Car encor faut- il que j’me r’pofe. 

Ça n’eft pas glorieux d’attraper 
Ceux qui croyont d’bonne-foi qu’leux mérite en impofe : 

Ces p’tits meilleurs -là font les premiers à s’tromper j 
Mais on peut s’moquer d’eux , & c’eft toujours queu’q’chofe. 
C o u P L E T\S. 

Bon Dieu ! bon Dieu ! comm’à c’te fête , 
Monfieur d’là France était honnête ; 

C’eft tout d’bon qu’jons fait fa conquête , 

Et je ne l’avions pes déliré « 

André croit qu’ça m’tourne la têfe. ( bis. ) 
RalTure-toi , mon cher André , 

Mon pauvr’ André , mon cher André : 

Monfieur d’là France eft ben honnête ; 

Mais mon André , mon cher André , 

T’es ben plus aimajjle à mon gré. ( bis. ) 

, Second Couplet. 

Queu danfeux que c’monfieur d’là France!, 
Toujours i’m’prcnait pour la danfe. 

Et c’n’eft pas lui fur ma confcience. 

Et c’n’eft pas lui que j’aurions d’firé. 

Fit qu’eft-c’ qui féchait d’impatience 1 
C’était André, mon pauvre André; 
RafTure-toi , mon cher André , 
l’dans’fbrt ben, monfieur d’là France; 

Mais mon André, mon cher André, 

Ç’eft toi feul qui dans’à mon gré. 

Troifieme Couplet. 

J’peux choifir au moins parmi douze. 

A tant choifir queuqu’fois on s’bloufe. 

Mon André, c’eft ftilà qu’j’époufc, 

Et c’eft l’seul que j’ons defiré. 

Mais auras-tu l’humeur jaloufe 1 
Eft-c’que t’auras l’humeur jaloufe I 


Digltizcd by Google 



VILLAGEOISE. 


zi 


Rafïure-moi mon cher André , 

Mon bon André , mon cher André ; 

Car enfin s’i’faur que j’t’époufe , ' * 

J’t’obéirai tant que {'pourrai , 

Tant que j’pourrai j’t’obéirai ; 

Mais faudra qu’tout a’ile à mon gré. 
l’n’danfait pas du tout; mais comm’ j’ai ri de l’voir! 

Croyant m’mett’ ben au défêfpoir , 

Pour nos fill’s ilach’tait tout c’qui y avait de plus rare. 
Quant à monfieur d'là France i’confiervait fon bien , 
Danfant toujours & n’ach’tant rien. 

André peut êt’jaloux , mais i’n’cft pas avare. 

Avec tout ça faut en convenir. 

Sa dernier’ jalouiic était ben pardonnable ; 

Mais quoiqu’i’ n’foit pas très coupable , 

J’ai toujours ben fait de l’punir: 

Parc’qu’enfin , jufle ou non, la jaloufie offenfe. 

Je l’chagrine à préfent pour mes chagrins à v’nir : 

Les maris , gnia pas d’mal à les payer d’avance. 

N’efl-ce pas ma met’ que j’voii r’venit 
Sous l’bras d’monfieur d’là France ? il eft galant j’efpere. 

Bon , laiiïons-les s’entretenir. C Elle rentre. ) 


SCENE II. 

Mad. HUBERT, LA FRANCE. 

J La France, 

e ne confens à rien fans l’aveu de ma mere; 

» Ainfi tâchez de l’obtenir. » 

Voilà fes propres mots. 

Mad. Hubert. 

Dès qu’aU’eft fatisfaite, 

Dès qu’i’ n’tient qu’à moi d’vous unir. 

Je regard’ ça eomm’eun’ aflfair’faite , 

Et pour ell’ comm’eun afFair’ d’or. 

La France. 

Quand la finirons-nous 1 

Mad. Hubert. 

Eh ! mais , l’plutôt pofiîble. 

Et pour vous en rentrant j’vas m’employer encor. 

La France. 

Que d’obligation ! 

Mad. Hubert. 

De rien ; mais bien fenfible 

A votre politefTe. 

La France. 

En quoi donc, s’il vous plaît 1 
Mad. Hubert. 

Vous m’avez donnné l’bras d’préfïrence à ma fillev 
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La France. 

Je fuis de toutes deux le très-humble valet: 
Quand je ferai de la famille , 

J’efpere..... 


Mad. Hubert. 

Alors , Monfieur , not’plaifir s’ra complet. 
En vous t’merciant. 


( ELU va pour rentrer. ) 

LaFrance. ' i 

Un mot... j’ai quelque chofe en tête ; 
Ce foir , de ce côté , fi j’amenais la fête ; 

Et fi tout le village était ici témoin 

Du bonheur qui pour moi s’apprête... 

Mad. Hubert, à part. 

( Haut. ) . 

Des témoins 1... c’bonheur-Ià n’en a pas grand befoin ; 

Mais tout comme vous voudrez. J’rentr’ Sc j’vous laiffe l’foin 
D’ben arranger tout ça... Refiez donc , je vous prie. 

La France. 


Souffrez... 

Mad. Hubert, fur le pas de la' porte. 

( Malignement, j 

Non , reftez là ; vous n’irez pas plus loin. 

( Elle rentre. ) 

La France. 


J’obéis. 

~~S C E N E I I I. 



LA FRANCE, DENISE, à la fenêtre. 

C L a France. 

’êN efi fait, allons , je me marie. 

Oui , ce que n’a pu l’indufirie 
De tant, tant 8c tant de beautés , 

Qui chez de grands feigneurs fervaient à mes côtés , 

Et qui pour m’époufer , nuit 8c jour faifaient rage , 

D’une villageoifè efi l’ouvrage. 

Eh! pourquoi? C’eft que fes attraits 
Sont comme elle , fans impofiure. 

Malgré tops les brillant apprêts 
Qui du fexe aujourd’hui compofent la parure , 

On en revient toujours à la (impie nature , 

Et j’aime enfin les plaifirs vrais. 

Ariette. 

Adieu Marton , adieu Life t te , adieu Rofette, 

Daigne me pardonner ce cruel abandon , 

Adieu Julie Sc toi Laurette , 

Adieu tout le peuple foubrette , 

Et tous les amours du grand ton. 

Objets de mes nobles folies. 
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Vous étiez toutes fort folies. 

Je devais mourir fous vos loix , 

Je vous l’avais promis cent fois. 

Ce n’eft pas que je vous oublie , 

Mais voilà qu’un petit minois , 

Bien féduifant, bien villageois. 

Dans mon cœur qui fe méfallie, 

■ Vient s’emparer de tous vos droits. 

Adieu Marton, 8cc. 

( Denife qui a entendu la France de la fenêtre , dit en fe reti- 
rant , adieu , M. d’là France ; celui-ci regarde d’où vient cct 
adieu , Sr dit : hein ? André arrive. ) 


SCENE IV. 

LA FRANCE, ANDRÉ, DENISE, à la fenêtre, 
André, fans voir là France , qui ne le voit pas non plus. 

J’ S u I S , morgué , plus léger d’moitié 
D’puis qu’j’entends la raifon ; c’te D’nrfe en r’chcrche un autre, 

Ail’ m’a r’tiré fon amitié. 

Eh ben ! &ut foir’ femblant que fli rhirons la nôtre. 

Faut êtr’ fier. 

La France, rappercevant. 

Ah ! voilà mon illullre rival. 

André. 

Lui-même. 

La France. 

Et bien content, je gage. 

André. 

D’vous voir p’têt , ah ! ça m’fâir un plaifir fans égal ! 

La France. 

Non... contient de Denife. 

André. 

Ahl de c’biau parfifflage 

J’me moquons ; jla plains , Car ail’ s’en trouv’ra mal. 

La France. 

Et e’eil à moi , faquin , que tu tiens ce langage i 
A N D R i. 

Pourquoi pas , 8c qu’eft-vous 1 j’vous l’répét’rai cent foi s. 
Qu’all’vous prenne , 8c bientôt ail’ s’en mordra les doigts. 

La France. 

Tais- toi. 

André. 

Non , j’patle vrai. 

D K N I S E , à la fenêtre. 

Bon, encor eun’ querelle: 

C’eft ben amufimt ! mais faut pourtant l’empêcher. 

( Elle defetnd . } 


r 
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La France. 


André 

Qui 1 vous ! n’faut pas trop m’approcher , 
Non i i’vous en avertis..... Ah ! la v’ià donc c’ce belle 
( à part. ) 

C’eft encor lui qu’all’vient chercher. 

Mais morgué ça n’fait rien , moquons-nous d’I’infidelle , 
Rions , ça vaut mieux qu’ de S’fâcher. 
Trio. 

La France. 

Ah ! vous voilà , chere Denife ! 

Protégez- vous mon amour 3 
Votre mere me fàvorife , 

Et veut nous unir dès ce jour. 

Denise. 

Quoi , vrai , ma mere vous fàvorife ! 

A N D R É , d part. 

Madame Hubert le fàvorife. 

La France. 

J’efpere , 

, , Ma chere. 

Rendre à jamais vos jours heureux. 

Ah ! daignez couronner mes feux. 

Denis e. 

Monfieur , ça n’eft pas généreux; 

Devant lui m’offrir el’ nom d’vot’ fëmtae : 
Faut ménager les malheureux. 


André. 

. ( à part. Y 

Tâchons d’ben jouer 
l’indifférence. 

( Haut. ) 

Je n’ demand’ plus la 
préférence. 

All’vous aime , ail’ a 
ben raifon. 

Un André contr’ M. d’ 
la France ! 

Eft-e’ qui gnia cP la 
comparail'on 3 

All’vous aime , all’a 
ben raifon. 

. ( d part. ) 

Jouons ben l’indiffé- 
_ rence , 

Mais avec tout ça j’en- 
rage 

D’fa trahifon , ne per- 
dons pas la raifon. 


La F r a nc t. 


Ah! daignez couron- 
ner rria flâme ; 

Mais voyez la compa- 
ra ifon. 

( d part. ) 

J’obtiens la préfé- 
rence , 

J’ai fu la mettre à la 
raifon ; 

Elle a ma foi raifon. 


Denise; 


André , véuK-tu que 
j’ fois ià femme ? 
("d part. ) 

André perd-il donc la 
raifon 3 

Quel air d’indiflé. 
rence. 

Si ditqui n’m’aim’plus 
efl-ce vengeance? 

Ou tiahifon? c’eflune 
• trahifon. 

TurPmanqu’ras pas de 
itiviîtreffe. 
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Près d’une autre maî- 
treffe , 

Étant fi beau gar- 
çon. 

Tu te confcleras de 
cette rrahifon. 


Un aufli biau garçon 
Infpire la tendreffe , 
Et C-tôt qu’on le voit 
on en perd la railon. 
T’as déjà fait eun* 
autre maitreffe ? 
J’d’vions compter fur 
ta tendrefTe , 

C’eft une trahifon. 


Tu n’manqu’ras pas 
d’maîtreflfe , 

Car fi- tôt qu’on te voit 
onenperdlaraifon. 


Eh! oui, puifque tu n’ 
veux plus d’moi. 

Comm’ j’ devions 
compter lur toi. 

J’ placerons mieux ma 
tendrefiie ; 

Près d’un’ autre mal- 
u trefle 

Je me confolerai de 
cette trahifon. 

La France, après le trio. 

Je retourne à la fête, & je vais amener 
Les hautbois . les garçons , les filles do village. 
Permette*- vous ! 

Denise. 

Non, non. 

La France. 

Je veux que tout partage 
Le fnprêffle bonheur qui va me couronner. 

Denise. 

Monfieur , vous êt’s prudent St fage , 

Vous lavez c’ qui faut faire. ( La France fort, ) 


SCENE V. 

DENISE, ANDRÉ. 

( Madame Hubert paraît à la fin de cette Scent. ) 
D E N I S E. 

' u vas-tu I 

André. 

J’vas m’prom’per. 


O. 


Paire an tour à la fête. 


Ah! p’têt’ ben. 


Denise. 

Et voir ton autr’ maftreflc. 
André. 


Denise. 

Ecout’ donc , i’faut qu’t’ay’ben dTadrefie 
Pour te Élire adorer tout d’fuite & fans effort. 

André. 

M’fâire adorer , moi , c’eft mon fort. 
Denise. 

Eh! comment t’y prends-tu, pour gagner la tendreffe 
Comm’ça dans un elin-d’œil ; enfin t’as donc queuqu’fortw 
• . • André. 

Ça s’pourroit , j’n’en fais rien ; mais quand je r’garde eun’fille , 
£r j’ n’en r’garde jamais à moins qu’ell’ n’foit gentille. 

Par exemple , comm’v... 
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Denise, fur le tenu. 

Qui? * 

A N D R É , d part. 

' J’allais me metrr’ dans mon tort, 

C Haut. ) 

Ça n’fait rien... à l'on cœur el’feu prend tout d’abord; 

Mais j’m’en vas. 

Devise. 

Atrends-donc ? 

A N D R É. 

Non pas , j’fais p’t’êtr’ attendre^ 
D E N I 9 E , avec humeur. 

Un moment d’plus ou d’moins , parguenne on n’en meurt pas. 
Et c’te demoifelle eft donc ben tendre ? 
André. 

Ail’ aime , & tout ell dit ; fans adieu. Moi , de c’pas 
J’m’en vas m’faire adorer. 

D E N I S E , fe radoucijjant. 

Ecoute, en confidence, 

André , dis-moi qui c’eft ? 

André." 

Diandre , St c’eft-là l’grand s’erer. 
Oh ! que non , je n’Prons pas eun’ pareille imprudence ; 

Car H j’étais femme , à c’que j’pens’ 

J’aim’rais mieux un jaloux qu’non pas un indiferet. 

Mais fans moi , pt’êt’ que. v’ià qu’ell’ danfe. 

Et j’courons la r’trouver. 

Denise. 

* Ecoute, André. 

André. * 

Non, nom 

. Denise. 

Mais tant feulement , dis-moi fon nom ? 

André. • 

Son nom ! bah ! ça s’rait tout vous dire. 
Denise. 

Di» toujours. 

André. 

Eh queu’ça vous fait ? 

Mais que c’fbit pour s’tell’ci , pour s’rel’là que j’foupire ,, 
Vot’cœur doit êt’ben fatisfait, ; 

Puifqne Monfieur d’Ia France vous aime , 

Et que vous avez l’honneur de l’aimer tant vous-même. 

Adieu mam’zell’ Denife. 

D e N I S E , à part. 

(.Haut.) Oh, maudit ftratagême î 

André , mais écout’ donc. 

André. 

Quelle importunité î. 
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Quoi , qu’voulez- vous encor \ 

Denise. 

Dis-moi la vérité. 

Eft-c’qu« tu n’m’aim’rais plus ? 

Au o r é. 

Parguenne j’s’rais ben bête. 

Et j'en s’rais ma foi ben honteux. 


Aimer tout feull Oh ! non ,.mamzell’ # , faut aimer deux. 

Denise. 

Eft-ell’ jolie au moins , ta nouvelle conquête \ 

André, 

Jolie ! oh ! j’ons du goût. 

( Il tire un petit miroir S- le laife , comme fi c'était le portrait de fa 
maftreffe. ) 

Denise. 

Qu’eft-c’ que tu tiens donc là î 

Son portrait ! 

André. 

> Jullement. 

Denise. 

Voyons. 

André. 

Oh ! nenni deà ! 

Denise. 

JTaurai.... 

André. 

Laiflez-moi donc ; fi , ça n’eft pas honnête 
D’tourmenter un’amant comm’ça. 

Denise, avec colere & dépit. 

J’veux voir qui c’eft. 

André. 

Allons , car faut qu’j’aill’ à la fête , 

Pour me dépêtrer d’vous , j’m’en vas donc vous l’fair’ voir. 
R’gardez ben. 

> < Il lui donne le miroir. ) 

Denise. 

Eh , c’eft un miroir ! 

André, bégayant. 

Quoi J vous n’voyez pas là c’que j’aime î 
Denise, bégayant. 

Mais non , puifque j’n’y vois qu’ moi-même. 

, A N D R É , avec la plus grande fenfibilité. 

Eh ! qui puis-je aimer , fi c’n’eft vous \ 

Denise. 

Ah ! j’conçois à préfent qu’on peut être jaloux. 

Duo. 

Denise. 

Viens mon André , je te pardonné. 

André. 
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Denise. 

Tu ne veux que mon cœur. 
André. 

C’efl lui qui Trait tout mon bonheur. 
Denise. 

Et ben j’re l’donne. 


Si 


d’mon 


Denise. 
ton bonheur dépend 
cœur , 

Je te le donne , 

Je te pardonne. 

Hélas! je n’veux que ton bonheur. 
Mon André v’Ià tout’ ma vengeance, 
C’que j’ai fait n’efl qu’pour 
t’éprouver. 

Tu voulais douter d’ma confiance, 
Et moi j’voulais te la prouver. 

And 


André. 

Oui, mon bonheur dépend d’ton 
cœur ; 

Tu me le donnes , 

Tu me pardonnes , 

Rien n’efl égal à mon bonheur. 

O ma D’nife , ô douce vengeance ! 
Eh quoi ! tu n’voulais qu’m’é- 
prbuver ! 

Jenedout’raiïjamais d’ta confiance. 
Tu viens trop bien de m’ia prou\ er. 
R É. 


Un racc’mod’ment a ben d’s attraits , 

Ma Denife , hein , qu’en dis-tu 1 

Denise. 

J’dis qu’tu parl’en homme (âge , 
Et qu’i’faudra queuqu’fois dans not’genti ménage, 

S’brouiller un p’tit peu par exprès , 

Pour avoir el’plaifir d’racc’moder après : 

C’efl eun’ des douceurs du mariage. 

André. 

Eh ben ! nous nous brouillerons. 

Denise. 

Tant mieux. 

André. 

Mais , à propos , 

Et ta mere 1 

Denise. 

Oh ! c’matin j’avonseu la prudence 
D’là mettre dans ma confidence ; 

Ainfi de c’côté-là tu peux êt’ben en r’pos. 

Mad. Hubert. 

Bon , v’Ià l’un corrigé; dTautre nous ferons juflice : 

Mais qu’i’ vienne. . . à préfent faut punir el’caprice, 

( Haut à André.) 

Qu’efl-qu’tu fais là 1 

Denise. 

Maman , maman , dès aujourd’hui 
J’crois qu’vous pouvti m’marier ? 

Mad. Hubert. 

Soit , mais pas avec lui. 

Car un ialoux , fi donc , faut qu’eun’ femme y pérüTe , 

Couim’tu i’diiàis fort ben. 

Denise, 

J’ n’l’efl plus. 


♦ 
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André. 

Mon Dieu ! non. 

Mad. Hubert. 

Bah ! bah ! la ialoufie eft tout comme l’avarice. 

Gnia pas d’médecin qui la guériffe ; 

Et puis j’ai réfléchi , je m’fuis parlé raifon : 

Il eft riche c’Monfîeur d’là France ; 
l’as toi- même eun’belle efpérance, 

Parc’que j’fuis riche : vous Prez eun’ bonn’maifon. 

Denise. 

Bonn’maifon 8t mauvais ménage. 

Mad. Hubert. 

Tant pis pour toi ma fille ; i’s’ra bon fi t’es fage. 

Enfin l’autre eft ton fait, tu l’épous’ras, je l’veux, 
Denise, avet dépit . , 

Eh ben ! tenez , j’vout l’dis avec tout’aflurance , 

J’aim’rais mieux je n’fais quoi qu’d’êtr’ à M. d’là F rance ; 

I’f’rait femblant d’m’aimer peut-être un mois ou deux : 

Oui , faudrait ben e’tems-là pour appaifer fes feux ; 

Et puis après des tons , des humeurs 8t des r’proches, 

Villageoife par-ci , payfanne par-là. 

Y’ aurait toujours queuq’s’anicroches : 

Voyez- moi l’biau bonheur que v’iâ. 

Maman, ma bonn’ maman, faut qu’vot’coeur s’humanife : 

Hélas ! dans mon état j’ons II bien rencontré ; 

Gniaqu’eun’ Denife pour André, 

Et gnia qu’eun André pour Denife. 

Mad. Hubert. 

Pourquoi donc, méchant p’tir lutin, 

N’m’avoir pas dit tout ça c’matin 1 
Mais vous feriez mariés fans ton beau ftratagême t 
T’es quinteufe 8c maligne , il eft jaloux , toi d’même. 

Ici-bas, mes enfans , chacun a fon défaut : 

Et puifqu’il n’y a que l’ehoix en fait de mariage , i’fàut 
D’préférence époufer les défauts de c’qu’on aime. 

Allons, embraffez-vous. 

André. 

Ouf ! ah ! je refpire enfin. 

Mad. H v N I t. 

Mais , Monfieur d’là France 1 

Denise, 

Oh ! j’ons un moyen fuperbe 
D'nous en débarraffer. Allez , fin contre fin ; 

Vous favez ben c’que dit le proverbe 1 
( On entend un bruit de fête , des mufettes , des hautbois , de* 
cornemufes , Src.i 
N’faifons femblant de rien. 

André. 

Allons , ma D’nifc , allons s 

J’dans’rons à c’te fête-ci. 
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Denise. 

J’t’en donne l’a (Tu rance. 

Mad. Hubert. 

Et qu’eft-c’qui pay’ra les violons ! 

Denise. 

' J’crais ben qu’ça s’ra Monfieur d’Ia France. 

( Mad. Hubert , Denife , André , fe retirent à l'écart. La France entre « 
fuivi de toute la fête. ) % 


SCENE VI. 

LES PRÉCÉDENS ÙTécart , LA FRANCE , à la tête de tous 
les pay farts. 

Finale. 

V L a France. Du, plus beau choix , du dernier 
ENEZ tous rendre hommage goût. 

A l’objet qui m’engage : DENISE. 

C’eft l’honneur du village , J’aimons l’plus propre 8t plus com- 

C’eft un objet charmant. mode ; 

Chœur. Ainfi ça n’me tent’pas beaucoup. 

C’eft l’honneur du village , L A F R A N c E. 

C’eft un objet charmant. Et puis , vous verrez des miracles. 

Eh ! mais , c’eft D’nife apparem- Denise. 

ment. J’n’y crois pas. 

( Denife & les autres fc rapprochent La France. 

peu-à-peu. Oh ! vous y croirez 

La France. Vous y croirez, quand vous verrez 
Quel jour heureux pour votre L’appareil pompeux des fpeâacles. 

époux! Denise. 

A la ville je vous prépare L’efpeüacle ! Eh ! queu’c’que c’eft 

Des plaifirs tous nouveaux pour qu’çft 1 , 

vous. ’ LaFrance. 

Denise. Ce qu’d- plus beau la nature. 

Des plaifirs plus grands que cheux -On le trouve raflèmblé là. 
nous ! Denise. 

C H Œ u R à demi - voix. Au vrai ? 

Comment, d’nous v’ià qu’il la fé- La France. 

pare ! Non pas , mais en peinture, 

André & Mad. Hubert Les bois , les près 8c la verdure , 
au chœur. Imités comme ils font ici. 

Oh ! c’n’eft pas comm’ça qu’on s’ Denise. 

fépare; F.h ben! dans c’cas-Ià reftons-y: 

Mais taifons- nous, Pourne voirtout ça qu’en peinture, 

Écoutons tous. I’n’faut pas s’déranger beaucoup , 

La France, pendant la partie Ainfi ça n’me tent’ pas du tout , 
des chœurs répondant à Denife. Et j’m’en tenons à la nature. 

Cent fois plus doux. Chœur. 

Nouveaux pour vous, . La France. 
Denise. Mais nos concerts. 

Plus nouveaux , je l’crois ; mais Denise. 

plus doux 1 Mais nos oifeaux, 

Encor fcut-il que j’ies compare. Le murmure de nos ruiftëaux. 

LaFrance. Chœur. 

Vous ferez prévenue en tout ; LaFrance. 

D’abord dçs habits à la mode , Et nos bals 8t nos jolis mafques» 
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Toujours fl neufs 8c fl fantafques. Denise, à André. 

Denise. Tu feras mon époux; 

Et nos danfes fous l'arbre vert , Mais connais mieux ta Denilè-. 
Tous à vifage découvert. ) Ensemble. 

La France. D e n i s é. André. 

Et le lever de notre maître , Tulerasmon Quand on aime 

Je vous le ferai voir peut-être. époux; entre nous, 

Denise. Mais ne fois pas Peut - on n’être 

J’avons vu le l’ver du foleil , fi jaloux : pas jaloux ? 

Ça doit être à peu près pareil. On l’ell un peu Tu l’as éprouvé 
La France. quand on aime. toi-même. 

A la ville rien ne vous tente , André. 

Relions ici. On dit que l’mariage 

Denise. Eflunlongpérrinage, 

C’ell mon attente. Et lorfqu’on efl lage 

A n i» R É. On n’doitpas l’ tenter. 

Et la mienne aufli ben fiir’ment. ( Le chmir répété , On dit , Scc. ) 
( Il baifc la main de Denife. ) Mais au lieu d’m’épouvanter, 

La F R a N C E, à André. Il n’pourra qu’m’enchanter: 

Que fais-tu là ? Ma Denife efl du voyage. 

André. Que j’ voudrais me mettre err 

Moi , j’rends hommage voyage ! 

A l'objet qui m’engage ; Chœur. 

C’ell l’honneur du sillage, Mad. Hubert. 

Ét celui de fon amour; Lifon , belle 8c fage , 

C’ell un objet charmant. F'it c’biau pél’rinage : 

La F' R A NC E , à Denife & à Son époux volage 

madame Hubert. _ La laiflit en chemin. 

Eh quoi , Denife ! Eh quoi , Ma- Chœur. 

dame ! Lifon trouva dès le lendemain. 

Vous permettez. . . Pour lui donner la main , 

Mad. H u B E R' T. Ben des compagnons d’voyage. 

Je n’parmets rien , D E N I S E , à André. 
Mais fuppole qu’ell’foit fa femme , Dans l’noeud qui s’difpolè, 
N’eft-on pas maître de fon bien î On dit que j’m’expofe , 

Chœur, <i demi-voix. A perdre eun’belle choie; 

Oh , comme il enrage dans l’ame ! _ C’ell ma liberté. 

La F R A N C E. _ Mais c’bien-là n’s’ra pas r’gretté, 

Sa femme ! on m’a promis. Si d’ta félicité , 

Denise. Ce que j’dois perdre efl la caufe. 

Hein! Quoi ! Plaît-i’monfleutI André. 

Adieu Marron , adieu Lil'ette , Nous fommes tous , j’efpere 

Adieu Rofette , L’s enfans du parterre : 

C’ell i’clair ? écoutez l’aveu, _ L’amufer , lui plaire, 

Quej’vasvous fàireavec franchife, C’ell plaifir8t d’voil. 

Vous lui diriez peut-être adieu ; ( Au public , montrant fon cœur.) 

Vaut ben mieux que j’vous l’dife. Meilleurs , voici le miroir 

Chœur. Où vous pourrez vous voir 

( La France fort après le chctur. ) Sous les traits d’un tendre pere,i>. 

Chœur. 

Chantons tous enfemble. 

Le doux nœud qui les ralfemble ; 

Chantons tous enfemble 
Les noms de D’nife 8c d’André : 

Tous deux ont Lieu rencontré. 
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Amis, chantons enferable 
Vire Denife 8c fon André : 

Ce mariage eft à not’gré. 

Chantons tous enfemble , 8cc. 


FIN* 


I • 
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